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			C’étaient les boucles qui me tuaient. Ces boucles châtain clair en bataille. C’était presque comme si elles ne demandaient qu’à ce qu’on y glisse des doigts aux ongles manucurés.

			Ce n’était pas la manucure, le problème. Cette nuit-là, j’arborais un motif complexe, noir mat et gris foncé, différent sur chaque ongle. C’était sans doute plus approprié pour une femme du monde que pour une garde vétérane d’une Maison de vampires, mais j’avais décidé depuis longtemps que ce n’était pas parce que j’avais des crocs de vampire que je devais renoncer à avoir du style. C’était une partie de mon credo. J’étais fermement convaincue que l’immortalité devait être enjolivée et mise en valeur, comme une jeunette à son entrée dans la haute société. J’étais vampire depuis plus d’un siècle, et j’étais fière de mes gènes. Et de mes cheveux blonds jusqu’à mes escarpins préférés, j’essayais de le montrer.

			Mais là n’était pas la question.

			Le problème, c’étaient les boucles, et le vampire auquel elles appartenaient. Luc, le Capitaine de la Garde de la Maison Cadogan. J’étais une garde, ce qui signifiait qu’il était mon supérieur depuis des années. Mon collègue. Mon ami.

			Il était devenu quelque chose de plus que ça.

			Je cherchais toujours à mettre un nom sur ce « quelque chose ».

			Luc, lui, ne partageait pas mon embarras. Raison pour laquelle il était campé devant moi dans ma petite chambre du dortoir de la Maison Cadogan, avec à la main une boîte à chaussures d’un noir brillant et la paire de bottes la plus sexy que j’aie jamais vue. En cuir noir et lisse, presque aux genoux, avec un bout pointu et des talons aiguilles si longs et fins qu’ils étaient des armes à part entière.

			Je les couvais clairement du regard, mais je gardais les bras croisés et les doigts loin du cuir que je devinais doux comme de la soie.

			— Tu m’as acheté des bottes, dis-je pour la quatrième fois.

			— Tu as peut-être trouvé chaussure à ton pied…, répondit Luc, avec un sourire en coin aussi ravageur que ses boucles.

			— Je n’ai pas besoin de bottes.

			Il me regarda d’un air impassible.

			— Depuis quand est-ce que ça t’empêche d’acheter quoi que ce soit ? Tu as cinq paires de chaussures noires à talons.

			— Et j’ai expliqué ça cent fois. (Je comptai sur mes doigts.) Une paire d’escarpins, une paire de petits talons, une paire vernie, une paire à bout rond, une paire à bout ouvert. Quand on est une fille, il faut avoir le choix.

			— Ce qu’il y a, reprit-il, c’est que je me moque que tu aies ou non besoin de ces bottes. J’ai juste envie de te voir les porter. Et c’est totalement facultatif que tu gardes tes vêtements.

			— Mais tu n’avais pas besoin de m’acheter quoi que ce soit.

			— Ce n’est pas une question de besoin, renchérit-il. C’est une question d’envie. J’avais envie de te les acheter, alors je te les ai achetées. Je ne te demande rien en échange, Linds.

			Je sus qu’il disait la vérité. C’était évident dans l’expression de son visage, dans sa magie, dans sa façon de me regarder.

			J’étais douée d’empathie… Ou maudite, question de point de vue. C’était un don rare pour un vampire, et qui n’était pas toujours le bienvenu. Dès que quelqu’un était de mauvaise humeur dans la Maison, ça s’immisçait dans mon subconscient, et j’avais dû apprendre à filtrer les émotions des autres pour éviter qu’elles me submergent.

			Donc oui, Luc était sincère, et je le sentais.

			Mais ce n’était pas si simple.

			— Luc…, commençai-je, mais il secoua la tête.

			— Je ne veux pas en reparler. Je ne veux pas qu’on parle d’aller trop vite ou trop lentement.

			Il referma la boîte, et la posa sur le lit qui ne se trouvait qu’à quelques pas de là. Puis, d’un geste digne d’un cowboy, il passa une main autour de ma taille et me plaqua contre lui.

			Il me gratifia d’un sourire impertinent.

			— Tes problèmes ne m’effraient pas, Linds.

			— Je n’ai pas de problèmes, rétorquai-je. Et il faut qu’on descende. On devrait peut-être parler de ça plus tard.

			— Tu es un problème sur pattes, dit Luc en me mordillant le lobe de l’oreille avant de me relâcher. Par chance, tu es aussi une bombe et une très bonne garde.

			— Je suis ta meilleure garde.

			Il haussa nonchalamment les épaules, cherchant de toute évidence à m’agacer.

			— Tu te défends. (Il s’avança vers la porte, l’ouvrit et m’invita à sortir dans le couloir.) Allons-y.

			 

			La Maison Cadogan, c’était plusieurs étages d’opulence à l’européenne et de mélodrames vampiriques. Située dans le quartier de Hyde Park à Chicago, elle hébergeait près de quatre-vingt-dix vampires. Ou plus exactement, quatre-vingt-dix vampires et le bouillon psychique qu’ils mettaient à mijoter chaque nuit. Leur bonheur, leur tristesse. Leur angoisse. Leur peur. Je vivais dans un chaudron d’émotions vampiriques, dans un voisinage d’émotions humaines, dans la troisième métropole du pays.

			Ça faisait beaucoup d’émotions.

			J’étais vampire depuis assez longtemps pour avoir appris à baisser le son, mais l’humeur de chaque personne continuait de s’agiter comme une bouée dans mon cerveau. De petites astuces me permettaient de rester saine d’esprit. Le « bazar » – faute d’un meilleur terme – m’aidait à filtrer le bruit superflu. Raison pour laquelle, à voir ma chambre, on aurait cru que j’y gardais tous les souvenirs de mes cent quinze années en tant que vampire. Les babioles, les oreillers, les posters et autres objets divers et variés servaient d’isolants, et c’était aussi pour ça que je passais tant de temps au sous-sol de la Maison.

			D’accord, j’y travaillais aussi, mais c’était pour l’essentiel une coïncidence.

			Le rez-de-chaussée de la Maison abritait les bureaux et les pièces communes, tandis que les premier et deuxième étages étaient principalement des dortoirs. Mais c’était au sous-sol que la magie se produisait. Il y avait là la salle des opérations de Luc, ainsi que la salle d’entraînement lambrissée à l’ancienne, et ma pièce préférée, l’arsenal de la Maison. Des armes à foison… Et encore plus d’isolants.

			Luc et moi entrâmes dans la salle d’entraînement. Les autres gardes officielles, Kelley et Juliet, étaient déjà là et s’échauffaient en vue d’une session avec Merit, la Sentinelle de la Maison. Elle n’était pas une garde à proprement parler, mais son travail se rapprochait assez du nôtre pour qu’elle s’entraîne avec nous. On pouvait plus ou moins dire que Merit était une petite nouvelle dans le monde des vampires… Elle n’était l’une des nôtres que depuis dix mois. Elle commençait à se faire sa place en tant que Sentinelle et petite amie du Maître, Ethan Sullivan, mais elle prenait encore ses marques. Elle avait appris les mouvements du duel vampirique remarquablement vite, sans doute grâce à la combinaison parfaite des gènes vampires d’Ethan, transmis quand il l’avait changée en vampire, et de sa formation de danseuse.

			Dans la salle lui aussi, Ethan était torse nu et vêtu d’un pantalon noir d’arts martiaux du type de ceux que Luc préférait. Alors que Merit, Juliet et Kelley étaient assises au bord des tatamis tissés qui tapissaient le sol, Ethan se tenait au centre, les bras étirés au-dessus de la tête et le ventre plat tandis que ses abdominaux se contractaient au rythme de ses mouvements.

			Je ne pouvais rien redire aux goûts de Merit en matière d’hommes. Ethan était grand, blond et superbe, et bon sang, qu’est-ce qu’il était impérieux ! J’appréciais les trois premières qualités, mais dans mes relations, je préférais quelqu’un de moins dominant.

			Luc m’assena une tape sur les fesses et s’avança sur les tapis.

			— On regarde par ici, ma belle.

			Je levai les yeux au ciel et pris place à côté de Merit. Avec ses longs cheveux sombres et sa frange qui lui barrait le front, elle était d’une beauté presque classique. Majestueuse, comme une princesse venue d’une autre époque. C’était sans doute approprié qu’elle ait été étudiante en littérature médiévale avant qu’Ethan fasse d’elle une vampire.

			— Tu es bien tombée, tu sais, dis-je en indiquant Ethan.

			— Oh, je sais, répondit-elle. Il ne manque pas une occasion de me le rappeler. En détail.

			Visiblement peu disposé à se faire damer le pion par Ethan, Luc dénoua la ceinture de sa veste d’arts martiaux, qu’il laissa tomber au sol pour révéler la toison de son torse parfait, ses tétons très appétissants, et les muscles à la base de ses hanches qui ne demandaient qu’à être soulignés par des doigts baladeurs.

			Je lui en faisais baver. Je le savais. Nous étions amis depuis très longtemps, et je n’avais pas envie de perdre cette connexion. D’expérience, je savais que les sentiments amoureux allaient et venaient. L’attirance aussi. Oui, nous passions beaucoup de temps ensemble. Et techniquement, c’était une relation exclusive. Mais je ne voulais pas mettre d’étiquette là-dessus, quelque chose qui allait créer des attentes et nous amener à nous détester l’un l’autre quand nous ne serions pas à la hauteur de ces attentes.

			J’étais plus intelligente que ça ; je ne nous laisserais pas tomber dans ce piège.

			Luc choisit ce moment pour accrocher mon regard et m’adresser un clin d’œil. J’en fus ravie… tout en me sentant coupable.

			Il examina notre petit groupe et frappa dans ses mains pour obtenir notre attention. Non que ç’ait été nécessaire. Son audience était constituée de femmes clairement intriguées par les deux athlètes campés devant nous, torse et pieds nus, et prêts à en découdre. Qui voudrait perdre une miette de ça ?

			— Bonsoir, mes sbires, dit-il en nous observant. Ce soir, nous allons parler des manœuvres d’esquive. À savoir comment échapper à des ennemis en combat rapproché, plutôt qu’essayer de se soustraire à la corvée de patrouille de la Maison sous prétexte qu’on « a mal aux crocs ».

			Il alla jusqu’à mimer des guillemets. En plus de me regarder avec insistance, car c’était moi qui avais tenté cette excuse.

			Les vampires étaient dotés d’une capacité de guérison rapide, ce qui expliquait pourquoi je m’étais retrouvée à me geler mes petites fesses en patrouille quelques minutes après ladite tentative.

			— Déjà, il est crucial de garder en tête que les manœuvres d’esquive – se sortir d’une bagarre, briser une étreinte – reposent entièrement sur la physique. Il s’agit de se servir à son avantage de la masse corporelle et des faiblesses de son adversaire.

			— Et si ça ne marche pas, un coup de genou dans la grappe, marmonna Kelley.

			Je réprimai un gloussement, mais pas très bien. Ça n’eut pas l’air de déranger Ethan.

			— Une stratégie qui a fait ses preuves, acquiesça Luc. Et si un ennemi vous a attaquées, il a d’office renoncé au droit de se plaindre que sa grappe est sacrée.

			— Grappe sacrée, chuchota Merit. On dirait le nom du pire vin bénit du monde.

			— Le corps humain présente des points de pression divers et variés, reprit Luc en levant la main pour les indiquer, mais il interrompit son geste, le regard tourné vers la porte.

			Nous jetâmes toutes un coup d’œil derrière nous et vîmes une jeune fille dans l’embrasure.

			Elle était vêtue d’un jean et d’un sweat-shirt de l’université de Loyola, et portait une sacoche gris foncé en bandoulière. Elle était grande et bien bâtie, avec de longs cheveux blonds, le teint pâle et pas de maquillage… Artifice dont elle n’avait absolument pas besoin.

			J’étais si surprise de voir une humaine sur le pas de la porte que je mis un moment à reconnaître un membre de ma famille.

			De ma famille humaine.

			— Ray ?

			Je me levai et trottinai jusqu’à la porte, abasourdie.

			Ray m’étreignit de toutes ses forces, à tel point que je m’inquiétai de ce qui avait bien pu l’amener là.

			— Tante Lindsey. Dieu merci.

			Je n’étais pas vraiment sa tante ; j’étais vampire depuis bien trop longtemps pour ça. Elle était mon arrière-arrière-nièce… L’arrière-petite-fille de ma sœur. J’avais gardé un œil sur la famille de celle-ci lorsqu’ils avaient quitté notre ville natale dans l’Iowa pour se disperser dans tout le pays, y compris Ray qui étudiait alors à Loyola, dans la partie nord de Chicago.

			Je m’écartai juste assez pour voir son visage. Même si je n’avais pas été empathique, ce n’était pas difficile de remarquer qu’elle était préoccupée.

			— Que se passe-t-il ?

			Elle parut soudain se rendre compte qu’elle était dans une salle pleine de vampires qui l’observaient avec curiosité.

			— Est-ce qu’on peut aller quelque part pour parler ?

			— Bien sûr.

			Je me retournai vers le groupe dans l’intention de dire à Luc que j’allais sortir. Mais ils affluaient déjà comme des paparazzis autour d’une starlette.

			— Qui est-ce ? demanda Luc, mains sur les hanches.

			— C’est Ray, commençai-je.

			— Rachel, en fait, m’interrompit-elle d’un air navré. Je préfère Rachel, ces temps-ci.

			Elle avait un peu de rose aux joues, mais elle avait carré les épaules. Ray ou Rachel, c’était bien ma nièce.

			— Rachel est un membre de ma famille, expliquai-je. Une descendante de ma sœur. Qu’est-ce que tu fais ici ?

			— J’ai un problème, tante Linds. Et je pense que tu es la seule qui puisse m’aider.

			 

			Après avoir demandé au groupe de nous excuser, Luc, Rachel et moi passâmes dans la pièce voisine, la salle des opérations. Rachel s’assit dans un fauteuil à un bout de la grande table de conférence, sa sacoche sur les genoux. Je m’installai à côté d’elle, et Luc appuya une hanche contre le meuble, en face de nous.

			— Une nièce de Lindsey, c’est comme ma nièce, déclara-t-il.

			— Arrière-arrière-nièce, clarifiai-je.

			— Ça te fait passer pour plus vieille que tu ne l’es, dit Rachel avec un sourire.

			C’était le sourire de ma sœur, ou une trace de ce sourire qui avait subsisté au fil des générations. En le voyant, mon cœur se serra et un sentiment de nostalgie m’envahit.

			— Pourquoi ne t’a-t-on pas rencontrée avant, alors ? demanda Luc.

			— J’essaie de garder ma famille en dehors de nos histoires, dis-je en adressant à Rachel un sourire complice. C’est un vrai feuilleton de vampires, ici. Les Crocs de l’amour.

			— C’est un peu ça, le truc, dit-elle en faisant courir nerveusement le doigt sur la surface de la table. Il s’est passé quelque chose, et je ne sais pas bien quoi faire. Je pense que c’est de ton ressort.

			— Commence par le début, suggérai-je.

			Elle hocha la tête, et s’agita dans son fauteuil.

			— Tu sais que je suis en colocation dans une maison près du campus avec mes amies Emily et Georgia, n’est-ce pas ?

			— Oui, dis-je, même si je n’étais pas sûre de me souvenir d’Emily et de Georgia.

			Comme la plupart des filles de son âge, elle n’avait pas toujours les mêmes colocataires. Mais vu que ce n’était pas la question, j’acquiesçai.

			— Je viens de finir un devoir de physique-chimie très important. Je n’ai même pas quitté le campus pendant vingt-quatre heures. Je suis rentrée à la maison la nuit dernière, et c’est à ce moment-là que j’ai trouvé ça.

			Elle ouvrit sa sacoche et en sortit un magazine, qu’elle posa sur la table.

			C’était une copie du Chicago World Weekly, un magazine people. Les vampires ayant plus que jamais la cote, le Weekly envoyait des paparazzis faire le pied de grue devant la Maison et nous suivre partout en ville. Sur la couverture de ce numéro-là, je tombai sur mon visage. J’avais les yeux cachés par des lunettes sombres, et je portais des escarpins et un jean qui n’aurait pas pu être plus moulant ni plus flatteur.

			Mais ce n’était pas le jean, le sujet.

			Quelqu’un avait aspergé la page d’encre rouge et épaisse, si bien que mon corps semblait criblé de balles. Et, griffonné en bas de la couverture, il y avait un message :

			 

			Très chère Rose,

			 

			Les fous ne savent rien, mais je sais tout.

			Rentre à la maison, Rose.

			 

			Je refoulai une résurgence de souvenirs… Et de peur. C’était un nom que je n’avais pas entendu depuis longtemps, que je ne m’attendais pas à revoir et que je n’aurais pas dû voir maintenant.

			Je poussai le magazine vers Luc pour qu’il l’examine.

			— Où as-tu trouvé ça ? demandai-je à Rachel.

			— Sur mon lit, dit Rachel en se mordillant nerveusement la lèvre. Chez moi. Pourquoi, tante Lindsey ? Tu as des ennuis ? Comment ont-ils su qu’on est de la même famille ? Et qui est Rose ?

			— Je n’ai pas d’ennuis, dis-je fermement. Ça, ça vient de quelqu’un qui cherche à en créer. Quelqu’un de mon passé. Ils te l’ont laissé parce qu’ils savaient que tu viendrais me trouver, et ils savaient que j’y prêterais attention.

			— Quel genre d’ennuis ? demanda-t-elle.

			— Je ne suis pas sûre. Pas exactement.

			Mais c’était du sérieux, pour qu’ils gribouillent sur un magazine et le livrent à ma nièce. Je pris une décision rapide.

			— Comment es-tu venue ici ?

			Elle ouvrit la bouche puis la referma, perturbée par le changement soudain de sujet.

			— En voiture. Emily m’a laissée prendre la sienne. Pourquoi ?

			— Parce que je veux que tu restes à la Maison quelques jours pendant que je règle ça.

			Je posai ma main sur la sienne et la sentis trembler de peur, ce qui me déchira. Mon passé et mes problèmes n’auraient pas dû être utilisés contre elle. Ce n’était pas juste.

			Ce n’était pas comme ça que ça marchait.

			— Va faire démarrer ta voiture, dis-je. (Ses émotions désordonnées – sa peur pour elle-même, son inquiétude pour moi, et un poil de curiosité – s’agitaient à la lisière de ma conscience.) Amène-la juste devant le portail de la Maison. Je vais chercher la mienne et te suivre jusqu’à chez toi. Tu pourras y laisser la voiture d’Emily et prendre quelques vêtements.

			Rachel était une fille bien – une fille intelligente –, et elle savait s’activer quand il le fallait. Elle se leva et hocha la tête tandis qu’elle passait la sangle de la sacoche par-dessus son épaule.

			— On se retrouve devant.

			J’attendis qu’elle ait disparu dans le couloir avant de me retourner vers Luc.

			— Maudite couverture de magazine, lâchai-je alors qu’une migraine commençait à pulser derrière mes yeux. J’aurais dû savoir que ça allait mal tourner. J’aurais dû être plus prudente.

			— Tu sais de quoi il s’agit, dit Luc d’une voix infiniment plus calme que la mienne.

			Mais c’était son boulot, après tout… Gérer les crises.

			— J’en ai une vague idée.

			Il me regarda un moment.

			— Ça a un rapport avec New York, conclut-il. L’époque où tu étais encore « Rose ».

			Je hochai la tête. J’étais née dans l’Iowa, mais le Midwest n’avait pas été assez excitant pour Delilah, la vampire qui m’avait changée. Elle préférait la liberté et l’effervescence de New York. Les vampires de New York avaient rejeté le Présidium de Greenwich, notre ancien chef suprême européen, et le système de Maisons qu’il avait engendré. De l’avis de Delilah, la vie était plus belle quand on était libre. J’avais donc appris à être une vampire dans une Maison qui ne se souciait de personne d’autre, qu’il s’agisse d’humains ou de vampires. Nous faisions la fête jusqu’à l’aube, buvions du gin de contrebande dans des bars clandestins, dansions avec des écrivains et des artistes. Je prenais mon immortalité à cœur, et j’en avais testé les limites.

			Luc et moi nous connaissions depuis assez longtemps pour que je lui aie donné un aperçu de mon passé à New York, en lui parlant de la Prohibition, des gangsters, du jazz.

			— Je n’arrive toujours pas à t’imaginer en bébé vamp, à New York ou ailleurs. Tu as une vieille âme.

			— J’ai une vieille âme parce que je suis vieille, dis-je. Enfin, pour quelqu’un qui a vingt-neuf ans, je veux dire.

			— Bien sûr, convint Luc sur un ton léger, mais il avait étréci les yeux, inquiet. Et cette menace, alors ?

			Ça, je n’étais pas prête à en parler. Ni à y penser.

			— C’est une longue histoire, et il faut que j’y aille.

			— En ce cas, tu peux me raconter pendant le trajet pour aller chez Rachel.

			— Ce n’est pas nécessaire, dis-je sèchement.

			Je me renfermais sur moi-même, je le savais. Et je le repoussais par la même occasion, me préparant à me concentrer sur la tâche qui m’attendait.

			Mais Luc insista.

			— N’envisage même pas d’y aller sans moi. (Il se leva et prit son manteau sur le dossier du fauteuil derrière son bureau.) Allons-y.

			 

			— Raconte-moi l’histoire, insista-t-il après avoir obtenu d’Ethan la permission que Rachel réside temporairement à la Maison.

			Nous étions sur la route, et nous longions le lac Michigan en nous dirigeant vers le nord.

			J’hésitai. Mon passé était peu reluisant, et je n’aimais pas en parler. Revenir dessus ne serait bon pour personne, comme le prouvait le magazine.

			— Ça t’affecte encore, dit Luc, avec ce don troublant qu’il avait de cerner mes pensées et mes préoccupations.

			Un talent qui m’agaçait autant qu’il me soulageait.

			— Ça ne devrait pas, dis-je.

			Luc ricana.

			— C’est bien joli, ma belle, mais j’ai un magazine en papier glacé et maculé de peinture qui dit le contraire. Soit tu m’expliques, soit je vais devoir appeler Helen pour réclamer ton dossier personnel et obtenir tous les détails sordides. Et tu sais qu’elle me le donnera.

			Helen était la secrétaire de Cadogan, une femme qui avait des goûts très spécifiques en matière de vampires. Luc était dans ses petits papiers ; je ne l’avais jamais été. Ce qui lui donnait donc raison au sujet de mon dossier personnel.

			Je hochai la tête en gardant un œil sur la route… Et sur les feux arrière de Rachel devant nous.

			— La première ligne du message, « Les fous ne savent rien »… Ça vient du « Cœur révélateur ».

			— La nouvelle de Poe ?

			— Celle-là même. C’était aussi le mot de passe de notre bar clandestin préféré.

			Luc hocha la tête.

			— Le Sapphire. C’était toi et les demoiselles fleurs, n’est-ce pas ?

			Il avait pris l’habitude d’appeler comme ça les vampires avec lesquelles je traînais. Violet, Daisy, Iris et moi, Rose.

			— Ça a un rapport avec elles ?

			— Elles sont mortes, dis-je à voix basse au bout d’un moment. Elles se sont retrouvées prises dans la fusillade de deux gangs rivaux.

			— Les balles ne tuent pas les vampires, souligna Luc.

			— Quelques balles, non. Ça ne s’est pas limité à ça. C’était excessif. Jamais je n’avais été témoin d’une telle profusion de violence.

			— C’est à ce moment-là que tu es venue à Chicago, dit-il.

			Je hochai la tête.

			— J’ai pris un train et je suis repartie de zéro. Et grâce à ton enseignement plein de douceur et d’humilité, j’ai appris la discipline. Le respect de soi. J’ai essayé de laisser le passé derrière moi. J’imagine que c’était naïf de ma part.

			— Merci de m’avoir raconté ça, dit-il. De m’avoir mis dans la confidence.

			Il semblait sincère… Je le sentais sincère. Il ne m’avait donné aucune raison de douter de lui. Mais c’était curieux, la confiance. Je n’y connaissais pas grand-chose, et je n’étais pas prête pour ça.

			Restait à savoir si je serais prête un jour.

			 

			La maison des filles ressemblait à la plupart des autres demeures du quartier. Une bâtisse compacte d’un étage, avec un perron soutenu par d’épaisses colonnes carrées. Elle avait sans doute été construite durant la Seconde Guerre mondiale, quand des familles vivaient là. Elle abritait désormais trois étudiantes, et, d’un côté du perron, un canapé vichy élimé.

			Nous sortîmes de la voiture, gravîmes les marches à la suite de Rachel et entrâmes dans le salon, qui comportait du parquet, des meubles dépareillés et des plantes qui avaient l’air de voir aussi peu le soleil que moi. La maison sentait le renfermé et une odeur de parfum fruité.

			— Ma chambre est là-bas, au fond, dit-elle en nous conduisant dans un couloir étroit.

			Contrairement au reste de la maison, la chambre de Rachel était impeccable. Un petit lit. Une table de chevet. Une étagère de livres. Une grande commode avec un miroir dessus, dont le style s’accordait au reste des meubles. Des paniers en osier contenaient des bricoles bien rangées, et le lit était soigneusement fait.

			— Où as-tu trouvé le magazine ? demandai-je.

			— Il était sur le lit. Je l’ai pris, j’ai vu ce que ça disait, et je suis montée dans la voiture.

			— Tu as la tête sur les épaules, commenta Luc. (Il s’avança vers le bureau et se pencha sur quelques cadres.) Tiens, qu’avons-nous là ? demanda-t-il pensivement avant d’orienter la photographie de façon que nous puissions tous la voir.

			Nous étions là toutes les quatre, sur ce tirage en noir et blanc défraîchi qui avait connu des jours meilleurs. Je vins vers Luc pour la regarder de plus près.

			— Tu ne cesses de me surprendre, chuchota-t-il, les yeux écarquillés tandis qu’il examinait l’image.

			Je portais une robe sans manches qui m’arrivait aux genoux, couverte de franges qui scintillaient et s’agitaient quand je me mouvais, ce que je faisais avec assurance. Le collier de perles, si long qu’il me frôlait l’abdomen, avait été un cadeau d’un gangster particulièrement généreux. Mes cheveux courts aux ondulations parfaites encadraient mon visage.

			Trois femmes se tenaient là avec moi. C’étaient les demoiselles fleurs : Daisy, Iris et Violet. Nous avions passé les bras autour de la taille les unes des autres et replié nos jambes droites ornées de jarretières pour la caméra, des escarpins à bride aux pieds.

			— Où as-tu trouvé ça ? demandai-je en jetant un coup d’œil à Rachel.

			Elle rougit, juste un peu.

			— C’était dans un carton de trucs que m’a donnés maman… De vieilles photos de famille.

			— Pour être vieille, elle l’est, dis-je. C’était il y a longtemps. Et on ferait mieux de se dépêcher.

			Elle hocha la tête, puis prit un sac en toile et commença à le remplir de vêtements de la commode. Je la suivis consciencieusement des yeux, mais je sentais le regard de Luc sur moi. Il était intrigué… au sujet de mon passé, et de ce que je ne lui avais pas encore dit.

			Mais il y avait presque trop à raconter.

			Rachel ferma les tiroirs du meuble et se dirigea vers une porte que je supposai être celle d’un placard.

			— Une ou deux paires de chaussures, dit-elle, et je devrais être prête.

			Elle tourna la poignée, et j’entendis le cliquetis.

			Mon cœur s’arrêta de battre.

			— Rachel ! hurlai-je en me jetant sur elle pour la plaquer au sol.

			Je couvris son corps du mien juste au moment où elle ouvrait la porte… Et la détente s’enclencha.

			Elle cria lorsqu’un coup de feu retentit dans la chambre. La balle siffla au-dessus de nos têtes et transperça un poster encadré sur le mur opposé.

			La peur soudaine ressentie par Luc et Rachel m’agressa, et je tâchai de maîtriser ma respiration. Je suis une professionnelle, me rappelai-je. Mais ça n’arrêta pas les battements douloureux de mon cœur. Je levai la tête et vis le mécanisme dans le placard. C’était un fusil piégé, une bonne vieille combine pour blesser – ou tuer – un intrus.

			— Bon sang ! s’exclama Luc en redressant la tête, accroupi. Qu’est-ce que c’était que ce truc ?

			— Un fusil piégé, dis-je, et il braqua les yeux sur les miens, une question évidente dans le regard : Comment Lindsey a-t-elle su ce que c’était, et que la balle allait partir ?

			En me levant, j’aperçus un éclat doré sur le sol du placard. Je me rapprochai avec prudence.

			Sous le fusil piégé, devant une collection de chaussures bien ordonnées, il y avait une pièce d’or. Je la ramassai et passai le doigt sur l’image gravée que je m’attendais à trouver dessus… Les contours d’un trèfle, et le logo du Green Clare.

			Je la glissai dans ma poche.

			— Qu’as-tu trouvé ?

			— Une carte de visite, dis-je en me redressant et en aidant Rachel à se mettre debout.

			Luc se rapprocha du placard pour inspecter le mécanisme.

			— Ça s’est déclenché quand elle a ouvert la porte. (Il me regarda de nouveau.) Tu as entendu ?

			Je hochai la tête.

			— Un coup de chance, dis-je, mais nous savions tous les deux que je mentais.

			Rachel se tourna vers moi, les yeux écarquillés. Des larmes s’accumulaient au bord de ses cils tandis que sa peur et son choc imprégnaient la pièce.

			Elle était en danger à cause de moi… Elle avait failli être tuée à cause de moi. Elle n’aurait pas dû être mêlée à ça. Et elle ne l’aurait pas été si les responsables avaient eu le moindre sens de l’honneur. On ne se vengeait pas sur des innocents.

			— Tante Linds ?

			— Tu vas bien, répondis-je en l’enlaçant.

			— Ils ont essayé de me tuer, dit-elle. Ils ont essayé de me tuer.

			J’entendais le choc s’infiltrer.

			— Et le magazine aurait été là pour que tu le trouves, conclut Luc en soutenant mon regard par-dessus la tête de Rachel. Pour te rappeler à New York.

			Je m’écartai juste assez pour voir le visage de ma nièce. J’avais le cœur serré, et je refoulai ma douleur pour me focaliser à la place sur la tâche qui m’attendait et le voyage que j’allais devoir faire. Ils me rappelaient à New York, et j’allais répondre.

			— Je vais découvrir le fin mot de cette histoire, assurai-je Rachel, et tout ira bien.

			D’une façon ou d’une autre, tout irait bien.

			 

			Nous rentrâmes en silence, avec Rachel sur la banquette arrière de la voiture. Je lui jetai sans arrêt des coups d’œil dans le rétroviseur, comme si elle risquait d’être enlevée. Mais elle regardait par la vitre, l’air absent et les mains crispées sur son sac en toile comme si c’était la dernière chose qu’elle possédait au monde.

			Luc décida d’appeler Chuck, le grand-père de Merit et l’ancien chef des affaires surnaturelles de la ville. Il consentit à parler à ses contacts de la police départementale de Chicago, afin qu’ils vident la maison et trouvent un endroit sûr aux autres filles en attendant qu’on se soit occupés du problème.

			Nous nous garâmes et entrâmes dans la Maison, où Helen nous accueillit dans le vestibule. Elle avait l’allure d’un chef militaire futuriste. Tailleur chic. Carré argenté, sans un cheveu qui dépassait. Elle avait les mains croisées devant elle, et des chaussures à talons parfaitement cirées. Elle me mettait mal à l’aise.

			— Tu dois être Rachel, dit-elle avec un sourire professionnel. Nous avons préparé la suite d’amis au deuxième étage. Tu dois être fatiguée. Je peux t’emmener là-haut si tu souhaites t’installer.

			— Bien sûr, répondit Rachel, mais elle me jeta un regard.

			— C’est bon, lui assurai-je avec un sourire. C’est une suite très agréable. Mieux que n’importe laquelle de nos chambres, à vrai dire. Ça va être la belle vie pour toi.

			Rachel sourit, juste un peu, ce qui était sans doute le mieux que je pouvais espérer après qu’elle avait failli être tuée par l’un de mes ennemis.

			— Merci, Helen, dis-je alors qu’elle conduisait Rachel à l’escalier.

			Je les laissai prendre de l’avance – pour donner un peu d’espace à Rachel – avant de monter à leur suite.

			— Quelle est la prochaine étape ? demanda Luc en m’emboîtant le pas.

			— Il faut que j’aille à New York. Sinon, ça n’en finira jamais. Soit je vais là-bas et j’affronte le problème, soit Rachel devra regarder par-dessus son épaule tout le reste de sa vie.

			— Tu ne m’as pas tout dit, reprit-il sur un ton qui ne tolérait ni la contradiction, ni la moindre possibilité qu’il ait tort. Raconte-moi le reste. Et ne saute pas les passages croustillants.

			J’attendis qu’on soit de retour dans ma chambre, puis je fermai la porte et la verrouillai.

			Je me dirigeai vers le placard et pris un sac en toile par terre, que je posai sur le lit et dézippai. Alors que je retournai au placard, Luc me saisit la main et m’arrêta.

			— Hé, dit-il avec douceur quand je résistai. Parle-moi, Linds.

			Le regarder dans les yeux avait quelque chose de trop intime. Le danger était passé trop près chez Rachel, et je marchais sur la corde raide de la peur. Il ne suffirait peut-être que d’un faux pas pour que je craque.

			— Elle est le dernier membre de ma famille, dis-je. La fille unique d’une fille unique d’une fille unique. Je dois la protéger.

			— La protéger de quoi ?

			— Je ne sais pas.

			— Lindsey, commença-t-il, mais je secouai la tête et le regardai enfin.

			Il y avait de l’inquiétude et de la peur dans ses yeux. Ça m’effrayait. Ces émotions étaient lourdes, et elles me pesaient plus que toute autre. Plus que le bonheur, plus que la joie. Je ne voulais pas du poids de sa peur ; je n’arrivais pas à le supporter.

			— C’est la guerre des gangs, je crois. Avec les filles.

			Il hocha la tête, et croisa les bras.

			— D’accord.

			— Violet… Elle était la plus jeune quand elle a été changée. Dix-neuf ans seulement. Elle est tombée amoureuse d’un gangster humain du nom de Tommy DiLucca. Il gérait le trafic d’alcool dans toute la ville, et il était propriétaire du Sapphire. Il était en conflit avec un autre gang pour des questions de territoire, et pour les réserves de liqueur. Ce groupe-là était mené par un type appelé Danny O’Hare. C’était un vampire, et une brute. Violent. D’une violence désinvolte. Tommy a mis le feu à un camion d’alcool de Danny, et Danny lui a rendu la monnaie de sa pièce.

			— Il les a tous tués ?

			Je hochai la tête.

			— Les humains et les vampires. Nous – les filles, je veux dire – étions toutes au bar. O’Hare a enfoncé la porte d’un coup de pied et a commencé à tirer. Danny était en colère. Il était offensé. Il a continué de tirer jusqu’à ce que les corps soient à peine reconnaissables. Jusqu’à ce que les filles ne puissent plus se régénérer.

			— Comment t’en es-tu sortie ? demanda Luc, tout bas cette fois.

			— Il y avait une pièce secrète dans le bar clandestin, à laquelle on pouvait accéder par une trappe. C’est comme ça que j’ai su pour le fusil piégé… Ils étaient illégaux, mais le personnel s’en servait pour se protéger, pour garder l’alcool en sécurité. Il y avait des bouteilles en bas… De vieux vin. De bon vin. De vin d’avant la Prohibition. J’étais en train d’en chiper une quand Danny et ses hommes ont débarqué. J’ai regardé par la trappe – juste assez longtemps pour voir ce qui se passait –, mais je suis restée là jusqu’à la fin de la fusillade. Je savais que je ne pouvais rien faire.

			— Bien sûr que non, renchérit Luc, et il changea de ton. Tu penses que Danny a vu le magazine, qu’il a découvert que tu es vivante et qu’il veut régler de vieux comptes ?

			Je sortis la pièce de ma poche et la tendis à Luc pour qu’il l’inspecte. Il l’examina en détail.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— C’est une pièce du Green Clare, le pub de Danny. Il les donnait aux gens qu’il aimait bien. Comme une sorte de reconnaissance de dette dont ils pouvaient se servir pour obtenir une faveur. Je l’ai trouvée par terre dans le placard. Je pense qu’il veut terminer ce qu’il a commencé. C’est la seule explication. Il me croyait morte, mais il s’est rendu compte...
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